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Introduction

Le langage qu’emploient entre eux en Afrique occidentale française les Européens et l’élite africaine (bien que cette dernière ait conservé partout l’usage de sa langue maternelle) est le français. Ce n’est ni un patois, comme le « cagayous » algérien, ni un langage créole déformant plus ou moins le parler de la Métropole, comme le français des Antilles.
Mais le fait, pour des gens de France, de vivre sous un climat, avec une faune et une flore, des populations, des modes de vie très différents de ceux de l’Europe, a amené au cours des trois siècles de présence française sur ces rivages (l’« établissement » du Sénégal date de 1639 et nos marins fréquentaient le pays depuis plus d’un siècle déjà), la création de tout un vocabulaire adapté aux circonstances de ce nouvel environnement.
On a emprunté pour cela des termes à bien des langages. Au français d’abord, avec des sens dérivés inconnus dans la Métropole (barre, campement, capitaine, cercle, commandant, escale, graine, etc.), en spécifiant parfois par un adjectif ou un qualificatif la différence que l’on faisait avec le terme métropolitain correspondant : autruche volante, basse et haute saison, beurre de Galam, cerisier du Cayor, chou palmiste, filtre canari, merle métallique, etc.
D’autres fois, on a adopté tout simplement – souvent en le déformant – le nom africain. Les emprunts les plus fréquents sont ceux au wolof, langue principale du Sénégal et celle employée dans les deux premiers établissements français, Saint-Louis et Gorée : badolo, béref cantchouli, gombo, griot, iler, korité, laptot, moutmout, navétane, niaye, etc. Mais les emprunts au maure, au mandingue, au bambara sont fréquents aussi. Par contre, peu d’expressions « petit nègre » se sont glissées dans ce vocabulaire (connaître manière, gagner, trop).
La principale langue européenne à laquelle ont été faits des emprunts est, à part le français, le portugais, ce qui est normal car non seulement les compatriotes de Camoëns furent les premiers à découvrir ces côtes, mais encore parce que, même après le déclin de leur puissance politique à la fin du XVIe siècle, ils ont laissé dans tous les estuaires, dans le moindre port, une descendance métissée qui fut au cours des siècles suivants, jusqu’à la moitié du XIXe siècle, l’intermédiaire obligé des transactions entre Européens et Africains. C’est presque uniquement par leur truchement que les Français, comme les Hollandais et les Anglais, connurent l’Afrique au cours de leurs brèves escales. Il n’est pas étonnant dans ces conditions que les termes d’origine portugaise dont nous nous servons soient nombreux : argamasse, factorerie, fétiche, lougan, nègre, palabre, tapade, etc., sans compter les mots vieillis dont l’usage s’est perdu : almadie, cabessaire, rapace, etc.
Les emprunts au hollandais, bien que les Pays-Bas aient dominé nos côtes pendant une bonne partie du XVIIe siècle, sont insignifiants. Ceux faits à l’anglais sont moins importants que pourrait le faire croire la longue période pendant laquelle ils ont partagé avec nous la domination des ports côtiers : boy, clinting, lorri, mangrove, punch, wharf.
Bon nombre de mots furent transplantés de cet autre monde tropical qu’était l’Amérique : le caraïbe, le tupi du Brésil nous ont surtout donné des noms de plantes, d’animaux, qui sont passés en français pour la plupart : avocat, boa, cacahuète, couy, goyave, iguane, lamantin, maringouin, palétuvier, pirogue, etc. Il est même curieux de noter ce fait car, la découverte des côtes ouest-africaines s’étageant entre 1434 et 1470 environ, alors que la découverte de l’Amérique ne date que de 1492, c’est plutôt aux langues africaines qu’auraient dû être empruntés ceux de ces vocables nouveaux pour l’Europe qui se trouvaient à la fois sur les deux continents. Il faut en voir la raison sans doute dans le fait de la multiplicité des langues africaines, bien plus nombreuses que celles d’Amérique tropicale : on adopte plus facilement un nom employé sur de vastes étendues qu’un terme qui change tous les cent kilomètres, comme c’est le cas en Afrique noire. D’autre part, de nombreux animaux et plantes étaient bien américains et non africains. Et aussi la découverte de l’imprimerie mit immédiatement dans le domaine public des récits de voyages américains, tandis que la découverte africaine fut un fait portugais, un domaine jalousement défendu par ses découvreurs, autour duquel aucune publicité ne fut faite.
Les emprunts aux autres langues tropicales (hindou, malais) sont de peu d’importance.
Ce vocabulaire évolue sans cesse. Certains mots ont complètement disparu par suite du changement des mœurs, de la suppression de l’esclavage, de l’influence décroissante de l’élément portugais après 1850 : signare, mariage à la mode du pays, barracon, pièce d’Inde, almadie, rapace. Des néologismes se créent avec des choses et des fonctions nouvelles : aofien, grand conseiller, airform, sans compter naturellement tout le vocabulaire technique d’usage mondial.
Des interdits sont mis sur certains mots jugés péjoratifs, non par ceux qui les prononcent, mais plutôt par ceux qu’ils désignent, surtout parce qu’ils soulignent une différence raciale. Ce sont les intéressés eux-mêmes, par exemple, jugeant le terme Maure injurieux, qui ont demandé à ce qu’on les appelle Nègres (fin XVIe siècle) ; aujourd’hui, Nègre, jugé injurieux en Afrique occidentale, a fait place à Noir ; alors qu’en Amérique du Nord c’est le contraire qui est vrai… Nègre, indigène, mulâtre ont cédé le pas à Noir, autochtone, métis qui eux-mêmes sont devenus Africain, vernaculaire, eurafricain. Ce vocabulaire sera toujours flottant, et l’AOF n’a pas la ressource, comme en Afrique du Nord, de distinguer les autochtones par le terme musulman – puisqu’ils le sont tous au Maghreb, alors que la moitié de la population ici est animiste – ou Arabe, accepté même par les Berbères, très flattés d’être appelés ainsi.
Dans un même ordre d’idées de respect envers les civilisations africaines, animisme a remplacé fétichisme, mais on n’a pas trouvé de vocable pour désigner le féticheur.
Le changement de statut politique, transformant l’Empire français en Union française, a amené la disparition de colonie au profit d’Outre-Mer et de territoire, tandis que l’Européen continue à être appelé le colonial, faute d’autre terme accepté : outremerien, proposé, n’a pas acquis droit de cité. Il y a quelques années, il y eut des tentatives officielles pour supprimer le composé Libano-Syrien : elles n’ont pas réussi.
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